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Au sommaire de ce numéro : 
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                                                                             Numéro du mois d’octobre 2019 
 

 

CRDMA INFO 
 

 

Un projet avorté : la passerelle 

sous le pont de Moret prévue en 1901 
 

 
 

Lors de l’une de ses recherches, Monsieur Jean-Claude 

Beauregard a découvert un document relatif au projet de 

réalisation d’une passerelle piétonne à Moret-sur-Loing, reliant 

le quai des Laveuses au Pré Margaron, en 1901. 

 

Rappelons que cette passerelle, appelée de nos vœux en 2005, 

n’a été réalisée qu’en 2013, soit plus d’un siècle après le projet 

initial. 

 

Ce sont les documents communiqués par Monsieur Beauregard 

que nous publions aujourd’hui. 
 

 
Conception et mise en page : Katy Peureau. Document imprimé par nos soins, ne pas jeter sur la voie publique. 
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Un projet avorté : la passerelle sous le pont de Moret prévue en 1901 
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Profil en travers 
Echelle 1/100e 
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Passerelle, état actuel 
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Une Vierge allaitant sur un manche de cuillère mis au jour dans la 

commanderie de Fourches au Vaudoué 

 

 

 

 

 

 Les fouilles du CRDMA dans l’environnement de la chapelle templière de Fourches ont livré 

de nombreux objets médiévaux et post-médiévaux, dont bon nombre méritent de retenir l’attention 

en raison de leur originalité. C’est le cas du manche de cuillère présenté ici. Il a été mis au jour 

dans le bâtiment à murs de pierre n° 1, sur un niveau d’occupation, à 0,80 m sous le niveau du sol 

actuel, sous une strate de tuiles effondrées résultant selon toute vraisemblance des dommages de la 

guerre de Cent Ans (figure 1). 

 

 Ce manche de cuillère en bronze, partiellement étamé, conserve une faible partie de son 

cuilleron (partie creuse servant à puiser les liquide ou les mets). Il mesure 85,2 mm de longueur 

totale (fragment de cuilleron compris). Au-dessus du cuilleron, une bague annulaire de 2 mm 

d’épaisseur est surmontée d’un balustre puis d’une nouvelle bague annulaire et d’un nouveau 

balustre qui va en s’évasant jusqu’au support d’une figurine. L’objet ayant subi une torsion, la 

partie supérieure du balustre soutenant la figurine a éclaté. Quant à la figurine, elle n’est plus dans 

l’axe du manche. Cette figurine est une Vierge allaitant (fig. 2). 

 

    Les cuillères à manche orné d’une figurine apparaissent dès le 12e siècle. En témoignent des 

exemplaires mis au jour à Londres1. Ces manches de cuillères, d’un style sensiblement différent de 

ceux qui vont être utilisés plus tard en Europe de l’Ouest, ont été rapprochés d’autres trouvés à 

Novgorod (Russie). 

 

    Quoi qu’il en soit de leur plus ancienne apparition, les auteurs ayant étudié ces objets situent 

leur principale période d’usage et de diffusion aux 14e et 15 e siècles2 et même jusqu’à la fin du 

16e3. Encore que l’usage auquel ils étaient destinés (offrande de cuillères à figurines aux baptisés) 

ait subsisté jusqu’au début du 17e siècle4. Mais il n’est pas exclu que des cuillères aient été en 

usage aux 13e et 14e  siècles. Cela semble d’ailleurs être le cas pour celle de Fourches, du fait de 

son contexte stratigraphique. 

 

 Ces cuillères étaient généralement offertes à un enfant comme cadeau de baptême par le 

parrain. Le don pouvait être un ensemble de douze cuillères représentant les apôtres, augmenté 

d’une treizième figurant la Vierge, voire même le Christ5. Lorsque le parrain n’avait pas les 

moyens d’offrir une douzaine de cuillères, il limitait son offrande à quatre cuillères, ornées des 

figurines des évangélistes, quand ce n’était pas une unique cuillère représentant souvent une 

Vierge à l’Enfant ou le saint patron de l’enfant. Ces cuillères étaient parfois aussi offertes pour un 

mariage6. 

 

                                                 
1  Laure MEYER, « Londres au Moyen Âge », Archéologia, n° 275, janvier 1992, p. 60-66. 
2  Liliane DREYFUS, Cuillers, reflets de civilisation, Gérard Klopp éditeur, Thionville, 1994, in-4°,  162 p., particulièrement 

    p. 36-37. 
3  Couverts, de l’art gothique à l’art nouveau. Collection Jacques Hollander, Musée d’art et d’histoire, Palais Masséna, Nice,  

    sans date [vers 1993-1994], in-4°, 184 p., particulièrement p. 33-34. 
4  L. DREYFUS, ouvrage cité, p. 36. 
5  Ibidem. 
6  Ibidem. 
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 Quant à l’image sainte représentée sur le manche de cuillère de Fourches, une Vierge allaitant, 

elle est moins fréquente que la Vierge à l’Enfant fréquemment utilisée dans l’iconographie des 

manches. Deux exemplaires avec Vierge à l’Enfant sont connus à Lagny-sur-Marne, l’un conservé 

au musée de cette ville7 , l’autre dans une collection privée8. Un exemplaire avec Vierge à l’Enfant  

a aussi été exhumé en fouille, à Villemomble (Seine-Saint-Denis), sur le site de la primitive église 

Saint-Genès et du cimetière qui l’entourait. À l’abbaye bénédictine de Jouarre, au pied de la tour, 

un manche de cuillère a aussi été mis au jour. La figurine qui l’orne semble représenter un pèlerin, 

peut-être faut-il y voir une image de saint Jacques9. 

 

 Heureux temps que celui où des saints tutélaires veillaient sur les moindres activités humaines, 

à commencer par leur alimentation. 

 

 

 

   
                                                                                          

 

 

        Gilbert-Robert DELAHAYE. 

                                                 
7  Numéro d’inventaire 67-1-7. 
8  Nous en avons eu connaissance par l’entremise de M. Pierre Eberhart, ancien conservateur du Musée municipal de Lagny-

sur-Marne. 
9  Gilbert-Robert DELAHAYE, « Figuration humaine sur un manche de cuillère découvert à Jouarre », journal Le Pays briard, 

47e  année, n° 63, vendredi 7 septembre 1990, p. 12 ; et « Un manche de cuillère médiéval trouvé à Jouarre », Bulletin du 

Groupement archéologique de Seine-et-Marne, n° 28-31, 1987-1990, [1992], p. 224-225. 

Malik TAGOUNIT, « Précision sur un manche de cuillère de Jouarre », Le Pays briard, 52e année, mardi 14 mars 1995, p. 10. 
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Pour servir l’histoire, 

Le souvenir du site archéologique de Saint-Nicaise à Écuelles 
 

 

 Pour ce qui concerne les nouvelles générations et les nouveaux résidants de notre territoire, 

on constate une disparition progressive de la mémoire collective. Ce phénomène n’existait pas il y 

a deux décennies, car une transmission orale se faisait naturellement et l’appartenance au terroir 

apparaissait comme évidente. L’urbanisation, la disparition des sites et la raréfaction des sociétés 

d’érudits locaux ont appauvri les connaissances locales. Et pourtant, ne vit-on pas mieux lorsque 

l’on connaît le passé du lieu où l’on habite et, que l’on essaye de s’approprier son identité, plutôt 

qu’être un simple résidant ou le consommateur d’un espace. 

 

 Le Centre de Recherche et de Documentation Médiévales et Archéologiques de Saint-

Mammès s’efforce par différents moyens de perpétuer le souvenir des lieux et des faits anciens. 

Avant que tout témoin ne disparaisse il a décidé de consacrer cet article à un lieu considéré comme 

une énigme qui fascinait autrefois les populations de Moret, de Saint-Mammès et d’Écuelles. De 

ce site détruit en 1962, il ne reste qu’une construction souterraine enclavée et tristement 

abandonnée dans un centre de recherche de l’EDF. L’endroit était connu par tous sous le nom de 

« cave Saint-Nicaise ». Cet article apportera quelques précisions sur les vestiges qui subsistaient à 

cet endroit il y a moins d’un siècle. Il évoquera également les tribulations pathétiques du mobilier 

archéologique mis au jour sur place dans des conditions malheureuses. 

 

 
 

Carte des chasses mentionnant la chapelle Saint-Nicaise en 1728 

 

Le site et son histoire 

 

 Pour les anciens habitants originaires de la région, Saint-Nicaise (commune d’Écuelles) était un 

lieu mystérieux, où la légende voulait que dans une cave se trouve un trésor confié à la garde du 

diable. En fait, il apparaît qu’existait en ce lieu, un établissement dépendant du prieuré bénédictin 

de Pont-Loup à Moret dont l’inventaire des biens, établi en 1383, indique qu’il s’agit d’une 

« granche » aux moines, c'est-à-dire une ferme avec IIII et X arpents de terre arable environ. Le 

plan du territoire d’Écuelles de 1783 n’y montre plus aucune trace de bâtiment. Par contre, deux 

plans se trouvant aux Archives Nationales, référencés N II S&M 99 et N I S&M 54, réalisés en 

1728, mentionnent l’un, la chapelle Saint-Nicaise, l’autre, « masure de la chapelle Saint-Nicaise. 
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Il convient de noter que ce lieu était relié au prieuré de Pont-Loup par un chemin appelé « chemin 

des moines » qui se trouve dans l’actuelle rue de la Saussaye dans le faubourg du pont et qui se 

poursuivait jusqu’à Saint-Nicaise avant que la création du canal du Loing et la dérivation de 

l’Orvanne l’aient coupé au bas du coteau du Calvaire. 

En 1962, la cave, seul vestige encore visible, avait été recouverte avec des branchages, afin que 

personne n’y accède. Cette cave était l’épouvantail des populations et, on déconseillait 

formellement de s’y rendre. Une anecdote amusante y ait même rattachée, dans les années 1960, 

un jeune mammésien ayant disparu du domicile de ses parents, une battue fut organisée. 

Gendarmes, pompiers volontaires, ainsi qu’un grand concours d’habitants se dirigèrent vers la 

fameuse cave Saint-Nicaise, lieu de tous les fantasmes. En fait, le gamin avait fait une fugue, on le 

retrouva à Montgeron. 

C’est alors que j’entrepris de dégager l’accès à cette cave en compagnie de Jacques Jouaire et 

Michel Margaine. À cette époque, parmi les racontars qu’ils colportaient, certains affirmaient que 

« résistants », ils se cachaient dans la cave Saint-Nicaise et que de ces souterrains, ils se rendaient 

au hameau de Montgelart, situé de l’autre côté de la Seine, ce qui bien sûr est techniquement 

impossible en raison des dénivellations et du passage sous la rivière. 

 

 

 
 

Entrée de la cave Saint-Nicaise en 1962 

De gauche à droite Claude-Clément Perrot 

et Michel Margaine 

 
 

La cave Saint-Nicaise 

et les découvertes archéologiques en 1967 

 

Lors de mes investigations en 1962, j’ai pu faire un relevé de ces prétendus souterrains qui, en fait, 

étaient des niches et n’avaient aucun débouché. C’est près de la cave que se situait la pierre dite « à 

la coqueluche »1 qui aurait été la base de la croix Saint-Nicaise, confirmée par l’ancien nom de 

l’actuelle rue Gambetta à Saint-Mammès, appelée autrefois « chemin de la croix Saint-Nicaise. 

C’est cette même année-là que les premiers travaux de construction du centre de recherches de 

l’EDF « Les Renardières » débutèrent et que le site fut totalement bouleversé. Il aurait été 

souhaitable, comme la loi le prévoyait qu’une surveillance archéologique soit présente, ce ne fut 

pas le cas. C’est un habitant, Monsieur Théo Bonhomme qui sauva la pierre à la coqueluche de la 

destruction. Un tel chantier ne pouvait pas se faire sans des indiscrétions, quelques ouvriers 

indignés confièrent au tout jeune groupe archéologique de Saint-Mammès (CRDMA) que des 

colonnes, des chapiteaux avaient été mis au jour, que de nombreux vestiges avaient été détruits et 

qu’un vaste bâtiment avait été remblayé avec du sable après qu’un relevé ait été fait par un 

géomètre. La cave seule fut épargnée, et même aménagée avec un nouvel escalier et un sol 

constitué de briques disposées en épis. Il avait même été envisagé de créer une sorte de bar pour la 

Direction dans cette construction souterraine. 

 

 
1  Claude-Clément Perrot, Une pierre à légende à Ecuelles, CRDMA info octobre 2016. 
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Toujours est-il que le CRDMA de Saint-Mammès s’évertua à ce que le mobilier archéologique 

puisse être récupéré et placé dans des collections publiques. C’est après intervention de Paul 

Delouvrier, Président d’EDF et ancien ministre du Général de Gaulle que ces objets, comprenant 

des chapiteaux du XIIème siècle, purent être mis en sécurité en 1983 dans les caves du Château-

Musée de Nemours, seule entité à avoir accepté de les accueillir (ils s’y trouvent toujours 

actuellement). 

 

La cave Saint-Nicaise mesure 7,40 m de longueur, sur 3,85 m de largeur pour une hauteur de 2,15 

m, elle est voûtée en berceau plein-cintre, ses maçonneries de moellons sont percées de cinq 

niches, deux sur le côté gauche, deux sur le mur opposé à l’accès et une sur le côté droit. Quelques 

marches de l’ancien escalier sont raccordées à des marches en brique. Il est dommage que 

l’ensemble s’ensable, petit à petit. 

 

  
 

  
 

La cave Saint-Nicaise (état récent) 

 

Un bâtiment, long de plus de 12 m sur environ 8 m, comprenant deux escaliers et deux colonnes 

dans son centre a également été mis au jour sur le site. S’agit-il là des éléments d’un des bâtiments 

qui accompagnaient la chapelle Saint-Nicaise ou des vestiges du château de Montchavant qui se 

trouvait dans les abords ? Nous l’ignorons. Les relevés exécutés à l’époque par un géomètre 

morétain ne permettent pas de le déterminer. Ce château de Montchavant ainsi qu’un port établi en 

rivière de Seine existaient dès l’époque médiévale. Une fontaine de Montchavant située près des 

berges de la Seine figurait aussi sur les cadastres anciens. On connaît les armoiries de l’un des 

possesseurs de ce fief, il s’agit de Guillaume de Montchavant, son sceau en 1271, 
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arbore « un lion passant couronné » accompagné du texte  S SIMONIS DE MOTTE-CHAVE 

MILITIS ». On trouve en 1239 un écuyer nommé Henri de Monchavan puis un guillaume de 

Montchavent en 1332, ainsi qu’un Symon de Monchaven  qui tient des fiefs au dessus de Moret. 

Le 3 septembre 1603, en présence du notaire Gonin-Ragousseau, Philippe Poncet, avocat au 

parlement de Paris, fait acte de foi et hommage aux seigneur et dame de Michery et Montchavent à 

raison de fiefs situés au finage de Moret et environs à cause de leur château, terre et seigneurie de 

Montchavent. Cet acte fait mention des « vestiges et murailles du château de Monchavan ». 
 

 
 

Relevé d’un bâtiment non identifié qui présentait deux colonnes et leurs chapiteaux en place. 

Cette structure remblayée avec du sable se trouvait sous les lignes à haute tension démontées depuis. 

 

 

 
Sceau de Simon de Monchavant (1271) 

 

2  Paul Grivet, Activités sociales, administratives et judiciaires du canton de Moret, bulletin des Amis de Moret et de  

     sa région, 1er trimestre 1954. 
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Un article signé Jules Mignard, paru dans la revue de Moret, en juillet 1931, fait état d’une 

promenade à Saint-Nicaise et signale que « si l’on pénètre dans le bois situé à gauche de l’ancien 

chemin de Moret à Montchavant on voit encore des fossés presque entièrement comblés, entourant 

une enceinte de forme quadrilatérale dont les fondations, ainsi que les tours d’angles subsistent 

seules à fleur de terre ». 
 

 

 Le mobilier archéologique : 
 

 Il se compose essentiellement de chapiteaux d’inspiration monastique et de tambours de 

colonnes attribuables au milieu du XIIème siècle. Avant même que les travaux nécessaires à la 

création du centre EDF des Renardières ne se fassent, il semblerait que des particuliers aient 

exploré le site dans la première moitié du XXème siècle et qu’un nommé Bonneau y ait mis au jour 

deux chapiteaux, ceux-ci auraient été entreposés contre la clôture d’une maison située sur le quai 

de la Croix Blanche à Saint-Mammès, puis emmenés à Paris. Nos démarches pour obtenir 

quelques indices sur ces objets sont restées vaines. 
 

 

 Les chapiteaux sont classés en deux catégories : 
 

 1ère catégorie de chapiteaux : 

Au nombre de deux, réalisés dans du calcaire, leur corbeille est traitée de motifs végétaux 

(principalement des feuilles dérivées d’une variété de chêne ou d’érable), le tailloir est de section 

hexagonale, on observe encore des traces de polychromie. Ces deux éléments d’architecture 

semblent dater du milieu du XIIème siècle et présentent une grande ressemblance avec un chapiteau 

de la porterie du prieuré Saint-Martin à Montereau. 
 

   
 

 2ème catégorie de chapiteaux : 

Datables du milieu du XIIème siècle, réalisés dans du calcaire, également au nombre de deux, ces 

chapiteaux avec tailloirs carrés sont traités avec des volutes, une à chaque angle et une double sur 

chaque face, leur surface portante est plus grande que celle des deux autres éléments cités 

précédemment, ils présentent également des traces de polychromie. 

À noter également la présence d’un chapiteau surmonté d’un élément en forme de « L » destiné à 

recevoir une poutre. 

Des tambours et des bases de colonnes, en, calcaire figurent aussi dans ce mobilier archéologique ; 

ils adoptent les diamètres suivants : 0,275 m, 0,225 m, 0,31 m, 0,45 m. 
 

 

 

 

 

 

 

 

(photographies des chapiteaux : Anne Grau) 
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 Le devenir de ce mobilier archéologique : 

 

 Après une longue négociation avec les responsables du site EDF « Les Renardières », ceux-ci 

acceptèrent de restituer à la collectivité le mobilier archéologique qui subsistait dans la cave de 

Saint-Nicaise. Pour régulariser cette situation, en accord avec la Direction des Antiquités 

Historiques de la Région Parisienne, notre association suggéra, le 11 mars 1978, à la municipalité 

d’Écuelles de solliciter Monsieur Dubois, alors responsable du centre, afin que l’établissement, 

remette, sous forme de don, le mobilier archéologique cité plus avant et que ce dernier soit exposé 

au public à l’abri dans la cour de la mairie. 

Nous ignorons qu’elles furent les tractations entre la municipalité d’Écuelles à cette époque et les 

responsables de l’EDF, toujours est-il que Monsieur Dubois était toujours détenteur des objets en 

1983 et qu’il fut décidé que ceux-ci soit déposés au Château-Musée de Nemours, comme me l’écrit 

Monsieur Jean-Bernard Roy, conservateur du musée, dans une lettre datée le 10 août 1983. Ce sont 

des intervenants mandatés par EDF qui se chargèrent du transport. Depuis ce temps, les vestiges de 

Saint-Nicaise se trouvaient toujours entreposés dans les caves du château de Nemours. 

 

 En 2015, la future nouvelle commune « Moret Loing et Orvanne », projetant de construire une 

médiathèque sur le territoire d’Écuelles, notre association pensa qu’il serait d’un grand intérêt 

d’inclure ou d’exposer ces éléments architecturaux dans la nouvelle construction. En août 2015, 

accompagné de Madame Anne Grau, conseillère municipale d’Écuelles, je me suis rendu au 

Château-Musée de Nemours pour étudier avec le conservateur, Monsieur Arnaud Valdenaire la 

possibilité de faire revenir ces artéfacts sur leur commune d’origine. Monsieur Valdenaire s’est 

montré favorable à cette initiative sous réserve de l’aval du Service Régional de l’Archéologie 

d’Ile-de-France. C’est donc par courrier, en date du 14 novembre 2015, que notre association a 

sollicité un accord de principe auprès de Monsieur Bruno Foucray, conservateur général du 

patrimoine. En date du 17 décembre 2015, il nous précisait par courrier, qu’il conviendrait que les 

deux communes, devenues une seule entité, reviennent vers lui lorsque le projet sera abouti et il 

salue notre initiative pour la valorisation du patrimoine. 

 

 Aujourd’hui, la médiathèque est construite, nous avons réitéré auprès des élus le souhait de 

rendre aux citoyens ce bien commun, mais en octobre 2019 rien n’a bougé. Ce petit épisode de la 

vie locale, fait partie des bizarreries bien particulières qu’affectionne malheureusement notre pays.  

 

 

 

Claude-Clément Perrot 

Président du Centre de Recherche et de Documentation 

Médiévales et Archéologiques  
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ANNEXES 
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